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    Ces barrages que nous faisions  

 

    En même temps que venait le printemps, la neige fondait. On l’avait amassée 

sur les bords de route. C’est là que le triangle l’avait repoussées Elle s’était 

tassée, elle s’était noircie, elle prenait des allures peu ragoûtantes, ces vieilles 

neiges, parmi laquelle  on décelait des débris divers. Tout cela serait repris plus 

tard par la nature qui recycle à peu près tout, pourvu que l’on ne parle pas de 

plastique et de ferraille.  

    Et ces masses de neige, tout en fondant, donnaient de l’eau que l’on voyait 

couler en bordure du trottoir. Alors, avec la neige qui restait, il était bien tendant 

de faire des barrages. Les voitures n’étaient pas trop nombreuses, le cantonnier 

ne pouvait pas toujours nous surveiller.  

    Ces beaux barrages, ces constructions sommaires sorties de nos mains. Quel 

entassement de neige parfois, et combien d’eau ces retenues pouvaient arrêter. 

On en jouissait. Plus t’es gros, plus tu nous fais plaisir, mon barrage. Et puis la 

joie aussi était d’ouvrir celui-ci pour voir toute cette eau s’échapper en remous  

brunâtres et suivre la bordure du trottoir jusqu’à la prochaine bouche d’égout. 

On était en bottes. On se mouillait quand même. Mais il y a que surtout, l’on 

jouissait. Jusqu’au moment où notre  cantonnier, redouté comme personne 

d’autre, venait nous chasser tout en détruisant nos œuvres. Ô le salopard que 

voilà !  
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Notre cantonnier, l’homme à la pelle vengeresse, Marcel Golay dit Gniola, né le 2 mai 1891.  

 

 
 

Il y en avait, de la neige à peller. Tout autant plus tard à fondre. D’où nos barrages ! Ces si beaux barrages. Ici 

aux Chappes où ce serait l’affaire des autres.  


